‘’autre semaine j'étais à 
Lille. J'y fus écolier, étu- 
diant, soldat. ‘C’est au 
musée de Lille que je 
cornnus mes premières sen- 
sations esthétiques, 
J éprouvais avec surprise 
que l’observation des ta- 

bleaux faisait naître en moi une manière de 

vertige agréable, qui, jusqu'à ma découverte, 


menee. dans la Jaideur.; On le verra finir 
de méme. Mais suivons les flèches lancées 
par M. Jean Benedetti, un préfet comme il 
n'en existe que dans les ceutres de Cor- 
neille, pour aller visiter l’exposition tempo- 
raire France-Belgique, ‘à laquelle j'eusse 
preferé pour patronyme plus suggestif : les 
Flandres. 

Un musée n'est pas seulement une bàtisse 
de pierre et des ceuvres d'art en un certain 


LE TRIOMPHE DE MARAT' (détail), par -Boilly 


n'avait: été. provoqué . que. par. la. musique. 


Certes, la qualité des concerts: — les Lillois 

delicate mélomanes — m'avait ini- 
tié à des troubles delicieux. Lorsque -j"en- 
tendis. le trio Cazals, Cortot, Thibaut, è 
l’audition des: grandes symphonies jouées par 
l'orchestie Colonne sous -la direction du 
vieux maître, j'étais dans des abîmes tumul- 
tueux, et ce fut au point que la première 
fois que j'écoutais. l’Invocation à la Nature 
de Berlioz, on:m’expulsa, gosse bouleversé et 
ruisselant de larmes. Je croyais: étre né pour 


étaient de 


musique. 


J'avais eu:la. chance d'étre élevé dans: une 
maison: familiale dont les. murs s'ornaient de 
tableaux, alors très moyennement prisés, de 


dont 
je ne-pouvais, yu.mon.]eune agé, qu eprou- 


ver un agréable. sentiment de bonheur, iden- 
tique- à celui qui. m’enchantait  lorsqu'on 


‘enoir. Pissarro. Sislev. simnle décor 


jouait des: mélodies légères.et gaies. 


Ma première visite dans la- célèbre ‘gale- 
rie. de peintures. du musée des Beaux-Arts, 
me'révéla d'autres, satisfactions. Soudain, les 
tableaux :m’y: parlèrent: moins. aux yeux qu'à 


l'esprit. 


La Meéedée d’Eugène Delacroix me pa- 


raissait aussi. solennelle que les. pages:de. mes 
morceaux . choisis: classiques, mais Je considé- 
rais avec ravissement les visages futés des 
Jeunes de: Goya... 

Enfin, mon premier émoi, dont. je m'éton- 
nais;. survint. en considérant longuement La 
Source d'Ingres. 


Deux fois vingt ans: après: ces troubles 
juvéniles, ‘me ‘voici. de nouveau: dans cette 
batisse; du plus :vaste, important. et laid 
musée de province, mais. par -bonheur en 
compagnie deimon ami.d’enfance le grand 
comédien. Pierre. Bertin. Entre notre‘ jeu- 
nesse et'notre visite au Palais des. Beaux-Arts 


de’ Lille, ‘s’interpose tout un: cortège d'idées, 


acquisas, de  sensations: éprouvées, .d’oeu- 
vres admirées, d’ombres illustres. Nous por- 
tons en’ nous les angoisses. de deux guerres, 
le-souvenir: enchanté d’avoir connu: quelques 
magiciers ‘: Apollinaire, Max: Jacob, Erik 
Satie, Modigliani, Utrillo. 


Quelle ‘académie ‘cela. ferait, quelle. ré- 


ception joyeuse si on pouvait' espérer... Les 
tableaux, les. objets: inanimés . de notre 
enfance, eux, - sont. toujours: là, -malgré. les 


LA PLACE SAINT-MARC A VENISE, par Canaletto 


bombardements, les. guerres, nos. morts, et 
nous. font retrouver les *sensations de nos 
quinze ans. 

Je ne crois pas. exagérer en affirmant 
que ce palais lillois des Beaux-Arts est laid. 
Quel admirateur des-toits de Blois ou de 
Bourges, quel triste disciple des verriers de 
Chartres ou de Troyes, a-t-il osé- transpo- 
ser, au goùt industriel, les monuments et 
les vitraux qui l’avaient inspiré ? Par la pré- 
sence de l’impératif : /ndustrie, ici tout com- 


ordre assemblées, c’est-un:ensemble de ciels, 
de: coutumes, certaines: essences  d’arbres et 
de .végétaux, dont le centre est le symbole 
des richesses accumulées, l’offrande de tout 
un peuple à une sorte de dieu lare, héri- 
tage que l’on conserve et que l’on transmet. 
L'exposition France-Belgique est un bon 
préambule à une visite du musée, Elle 
concrétise. les heures magistrales de la cité : 
l'enrichissement bourguignon, l’éclat de la 
présence royale au XVII®* siècle. 


Ce qui avait quelque valeur artistique è 
Lille le*devait à l’éblouissante cour des ducs 
de Bourgogne, à l’occupation. espagnole et 
aux embellissements dus à la bienveillante 
attention de Louis XIV. C'est seulement en 
reliques' de la cour de Philippe le Bon, de- 
vant les tableaux représentant les: conquétes 
et les constructions au temps: du Roi Soleil, 
que l'on sait combien l’industrie des grands 
lainiers et drapiers,. en: dotant les Flandres 
d'une sorte de patriotisme local ‘corporatif 
avait pu, par orgueil, y convier le meilleur 
des artistes, peintres, sculpteurs, imagiers, 
pendant ‘quatre siècles. 


CZ 


‘es. guerres ont ruiné le palais 
des ducs, autrefois aussi impor- 
tant qu'en'leur capitale de Di- 
jon (leurs trésors  n’existent 
guère que dans les. salles: du 
musée historique de Berne), 
mais on ‘en’ trouve quelques vestiges dans 
l'exposition actuelle : lettres et recueils de 
coutumes, .dessins et sceaux armoriés, ta- 
bleaux aux ombres à peine discernables des 
ducs. de Bourgogne, inventaires: de leurs 
joyaux: et leurs .testaments, voeu du Faisan : 
« Je voue tout premièrement à Dieu mon 
créateur et à la très glorieuse Vierge sa.mère 
eten après aux dames et au’ faisan... de ré- 
sister à la dampnable emprinse. du Grand 
Turc.et des Infidèles... ». 


On remarquera un curieux- portrait de 
Frangois I°", non pas sous l'aspect du bril- 
lant cavalier de Clouet, mais du Clasi, révé- 
lant la: mélancolie d’un homme fin et habile, 
qui.a tout vu, tout connu de la gloire du 


DERE ceh Soia den veti 


rude luo 


monde et porte l’annonce de:'sa fin pro- 
chaine. Et puis ce médaillier,. où, après le 
premier ravissement devant le miracle de l’or 
vous ‘reconnaîtrez, surtout si “monsieur le 
Conservateur vous préte sa loupe, les effi- 
gies des quatre grands ducs de Bourgogne, 
de leurs prédécesseurs comtes. des Flandres, 
des tyrans espagnols Charles Quint, Phi- 
lippe II, des souverains bénéfiques des Flan- 
dres: Louis XIV, Napoléon, Léopold I°", 


roi des Belges et de sa dame Louise-Marie 


d'Orléans, fille ‘aînée du roi des Frangais 
Louis Philippe. « Jeune personne accom: 
plie, bonne, enjouée, aimant la liberté consti- 
tutionnelle », et comme dit l’aimable préfa- 
cier Charles Braibant, directeur des Archi- 
ves de France, « la diplomatie de ce temps, 
plus heureuse que celle d’aujourd’hui, pou- 
vait sortir de passes difficiles en trouvant des 
expédients dans le lit des princes. » Il est 
bon de voir leur visage près des ceuvres qu’ils 
ont réunies ou créées. Et ces portraits sur 
jetons et médailles, pour flatteurs qu'ils 
soient, sont au moins véridiques. 

Mais voici, parmi les collections perma- 
nentes, ce que le conservateur actuel qu fifie 
< ustensiles et objets:de:bronze; cuivre et Tai- 
ton, un ensemble qui ferait la gloire de n’im- 
porte quelle ville étrangère. 


Créé en 1823, enrichi durant un siècle par 
les  collectionneurs: locaux, le musée d'ar- 


Pour .répondre à la demande de très: nombreux. lecteurs, nous avons repris 
dans notre numéro du 17 juillet dernier la série de reportages que nous avions 
commencee, l'an passé, sur les grands musées de France. Après ceux de Caen, 
Lyon, Marseille, Nantes. et Tours, c'est aujourd'hui celui de Lille que nous 

allons visiter, guidés par Florent Fels 


reliquaires, statues et armures ; tandis qu’au 
pourtour abondent les coffrets. de mariages 
enluminés, les tapisseries des Flandres sau- 
vées du Palais Rihour, demeure des comtes 
et ducs à Lille. On est surpris par la profu- 
sion des triptyques et retables de fabrication 
flamande, car les artisans des provinces de 
Brabant et de Hainaut furent grands tail- 
leurs de bois. La grande cité du Nord était 
curieuse, autrefois, et respectueuse des plus 
raffinées formes d’art. Car, comme Alexan- 
drie, cette ville était réputée pour l’'habileté 
de ses artisans et de ses banquiers,'l’industrie 
de ses commergants, la beauté de ses courti- 
sanes et l’habileté de ses ouvriers d'art mà- 
ris au «sein des guildes et des corporations. 

Le ciel inclément et le rude climat qui, 
dix mois de l’année, régit l’opulente cité, 
fait procréer des fils vigoureux et des filles 
aux chairs transparentes, et si la Nature s'y 


LA FONTAINE DE VIE, par Thierry Bouts 


chéologie mis. ‘(en ‘place: par l’administration 
municipale en accord avec la direction des 
-Musées de France, possède des ‘objets d’une 
valeur d'art incomparable, présentés avec 
soin dans des vitrines, et fort bien étiquetés, 
révélant des trésors du XII* au XVI siècle: 
poteries romanes et gothiques, souvent, tel 
le sauvage monté par un griffony d’une origi- 


nalité surprenante, lampes-à huile.et:salières, 
fontaines ornementales, ostensoirs et cet en- 
censoir de la fin du XII* siècle portant un 
ange entouré des jeunes. lévites Ananias, Mi- 
saél et Azarias sauvés par lui du feu d’en- 
fer, statues- -de» la Viergey du Christ: en 
majesté, aquamanile célèbre  d’inspiration 
orientale en forme d’'animal fantastique qui 
semble ciselé pour la fée Morgane, émaux, 
ivoires,. statues : de saints et. de. prophètes, 
croix - processionnelles, bois. polychromés: et 


révélait peu favorable aux jeux des nymphes 
bocagères, du moins l’honnéte homme trou-. 
vait-il. dans des intérieurs où .semblait se 
diffuser la lumière des Pieter de Hoogh, des 
richesses -de. peinture,. d’orfèvrerie, des den- 
telles, produites. par les mains habiles des 
ouvriers de-Lille, Gand et Bruxelles, le tout 


* exposé chaque fois que les carillons des Flan- 


dres célébraient la féte des saints patronaux. 


CE 


‘ontons enfin vers les salles de 
peinture où les successeurs des 
féodaux, des rois de France, les 

i. tai #° princes de la laine, du jute et 

Sl de la betterave, ont fait ceuvre 

de donateurs. 

Tout d’abord, ce sont des. ceuvres d’ar- 
tistes de l’ère de la troisitme République qui 
s'étalent. aux cimaises. Envois de l’Etat et 
dons généreux n’ont guère enrichi cet 
ensemble. 


On y chercherait vainement impression- 
nistes ou nabis, symbolistes ou fauves. La 
meilleure ceuvre est un vaste chromo repré- 
sentant les vieillards de l’hospice Comtesse 
(créé au XIII° siècle par Jeanne de Cons- 
tantinople, fille de Baudoin IX le croisé). 
Le tableau évoque un coin de Lille, tel qu'il 
existait encore au temps de notre enfance, 
avec ses maisons à créneaux, et au premier 
plan ces vieilles en bonnet de lingerie, telles 
qu'on les voit encore au béguinage de Bru- 
ges. Saluons-en le pittoresque désuet. - 


AD 


Nous avons dit combien l’énorme bàtisse 
du musée, « épouvantable gaàteau. de pierré, 
sans style, sans aucune tenue, hérissé d'atro- 
ces sculptures, et. dans lequel on ne voit 
rien >, c'est le fin connaisseur J.-L. Vau- 
doyer qui judicieusement l’affirme, rendait 
malaisée l’observation des ceuvres. D'inu- 
tiles vitraux laissent passer une lumière indi- 
gente sous laquelle on devine, chefs-d’oeuvre 
emphatiques, des Rubens à profusion, des 
Van Dyck monumentaux. Mais il faut choi- 
sir, jy suis résolu. C'est mon habitude lors- 
qu'un compagnon me fait confiance de pas- 
ser rapidement devant les grandes machines, 
pour concentrer l’intérét sur quelques ceuvres 
de choix. 


On me reprocherait de ne, pas signaler la 
fameuse Téte:de-Cire, attribuée tour:à tour 


à Raphael, à Vinci, d'origine incertaine, qui 
semble sculptée: dans du.massepain, par ses 
couleurs tendres et sa forme indécise. C'est 
la sculpture la plus célèbre, cette boule de 
Lille, au regard mélancolique qui n’exprime 
rien que le vide. 

Arrétons-nous devant l’admirable Fon- 
taine de Vie, de Thierry Bouts, rutilante 
comme un. Van Dyck ; contemplons les 
rouges d’un pur éclat:minéral de la Proces- 
sion de Breughel d’Enfer ; devant les ar- 
chitectures de de Witte aux pénombres mys- 


Michel-Ange, de Raphael et des plus pré- 
cieux maîtres italiens, c'est ici qu'il les faut 
étudier, mieux que dans les cartons du 
Louvre. 

Entre la chambre de Carolus Duran et 
celle de Goya nous est réservée une surprise. 

A Lille, ville où les collections particu- 
lières regorgent d’oeuvres précieuses (on dit 
que M. M... possède plusieurs ‘dbuzaines 
de toiles de Rouault) on pourrait croire que 
la. peinture. moderne avec Monet, Renoir, 


Pissarro; Van Gogh, Matisse du Cateau, 


FEMME NUE, dessin de Watteau 


térieuses, devant les Sieberechts des plus 
beaux qui soient, mème devant une petite 
Teniation de saint Antoine par Teniers, où 
le  diable propose au vieillard — qu’en 
ferait-il dans son antre — les joies du monde 
sous l’aspect d'une dame en robe de cour 


offrant un de ces verres de vin que les Fla- 


mands savaient exprimer en leurs topazes et 
leurs transparences avec une maîtrise appé- 
tissante. Comment ne pas penser à Manet 
en considérant La Sorcière de Franz Hals, 


avec son Visage et ses mains suggérés par 
prev ere ATM terze re 


sait en créer la synthèse. 

Voici Véronèse, Canaletto, Bellotto, 
Piazzetta. Enfin, elles vaudraient. un 
voyage à Lille ces grandes toiles dans les- 
quelles Goya, avec son esprit le plus satiri- 
que et ses dons aigus d’observateur, a sym- 
bolisé Les Vieilles, accablées de maléfices, et 
Lés Jeunes triomphant dans le soleil au mi- 
lieu s'une foule où les visages annoncent les 
caricatures de Daumier en leur puissant 
réalisme. 

«Une rotonde, presque en sa totalité, a été 


UUpo panccano qui 


réservée à Boilly. Parmi quelques visages . 


épanouis de petites bourgeoises, se distingue 
Le Triomphe de Marat, et sur le pourtour, 
l'anecdotique Watteau de Lille, si dépouillé 
de cette poésie qui naît des ceuvres du Wat: 
teau de Valenciennes et des Fétes Galantes. 


On aurait plaisir à découvrir Le Repas de 
l’artisan; de Le Nain, Le Belisaire de David, 
d’un pire académisme, une théàtrale et ro- 
mantique. Médée d'Eugène Delacroix. En- 
fin Corot, Courbet avec le célèbre Après- 
dîner à Ornans, La Becquée de Millet, 
Amaury Duval et Carolus Duran sont bien 
difficiles à discerner dans l’ombre funèbre 
qui les entoure et les submerge. 

Il nous restera à nous attarder devant la 
suite des Caprices de Goya, bien encadrés, 
dans une galerie faite pour les mettre en va- 
leur, ainsi que les osuvres admirables que 
Wicar. rapporta d’Italie. au ‘debut du 
XIX® siècle. Les incomparables dessins de 


Vlaminck le Flamand, trouveraient leur pla- 
ce ? Peut-étre les pères ayant. manqué le 
coche. », ‘les fils ont-ils voulu se rattrapet, 
montrer qu’ils étaient « au courant », ‘que 
la « belle peinture contemporaine » n'étaît 
pas faite uniquement pour la fondation Gug- 
genheim, et que l'or du textile, de la dra- 
perie, de la grosse industrie, du charbon et 
de la betterave pouvait servir è l’illustration 
et la gloire de l'art contemporain. 

Entre Carolus Duran, et les dessins de 
Goya, de Raphael et Michel-Ange, résitle 
Ta chambice quelzue chose , 
comme .la cave des supplices’ du muse .de 
Mme Tussaud. 

Tout ce que le mauvais goùt décoratif 
contemporain, schizophrénie collective réve- 
lée dans les ceuvres les plus médiocres de 
Manessier, Marchand, Singier et autres 
abstraits, est résumé ici : pour l'exemple. Il 
existe chez ces artisans du pinceau, parfois, 
certaines qualités de décorateurs  ingénus. 
On croirait que l’on a voulu « expurger >, 
en l’entreposant dans ce columbarium, le plus 
pitoyable d'entre leur funèbre. production. 
La seule excuse est que ces ceuvres. sont de 
petites dimensions. C'est peu, car le choc est 
violent, après avoir contemplé tant de chefs- 
d’oeuvre assemblés de parvenir dans ce bric- 
à-brac, échantillonnage de l’aberration 
contemporaine. Je ne crois pas que la place 
de ces coloristes-décorateurs se justifie dans 
un musée où l’on est en droit de troiver, de 
la beauté, des exemples esthétiques, des syl- 
logismes plastiques aux réves, aux idéaux, 
aux souvenirs. i 

Posons une bonne fois la ‘question: un 
orgahisme d’Etat ou municipal, qui se doit 
d'étre exemplaire, doit-il servir de labora- 
toire à des expériences de caractère douteux? 

Stendhal écrivait è Balzac: « La part 
de la forme devient plus mince chaque jour. 
A mesure que les demi-sots deviennent plus 
nombreux la part de la forme diminue. » 

Retournons voir La Fontaine de Vie. 


FLORENT FELS. 


dces Borxturs, 


LES JEUNES,. par Goya 


